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LE ROÎ ARTHUS
d'Ernest Chausson

(SUITE)

Le prélude, assez bref et de mouvement
rapide, est tout entier de couleur cheva-
leresque, héroïque. D'abord, en ni mi-
neur, un thème vif et fougueux tourbil-
lonne en triolets à l'orchestre, monte et
aboutit à un trille aigu sous lequel la
clarinette basse, les basses du quatuor
énoncent un nouveau thème, plus mar-
tial, d'une énergie plus soutenue ; ce
nouveau thème est repris par les cors et
les violons, tandis que les bois répètent le
rythme initial. L'intensité augmente, les
trombones et le tuba interviennent, les
tonalités se succèdent et, au plus haut
point du déchaînement orchestral, les
dessins rythmiques et le tumulte s'in-
terrompent, de façon que l'orchestre
puisse énoncer solennellement, en de
larges accords soutenus, un thème en
mi bémol majeur, d'allure noble et de
souveraine puissance, qui parcourra l'oeu-
vre entière et qui évoque toute la gloire
d'Arthus et de la Table Ronde. Un autre
thème intervient ensuite, de rythme
martial encore, mais moins fougueux, en

même temps que le premierpiano de l'or-
chestre apaisé. Le développement de ce
thème ramène le fortissimo où, en ut
majeur, revient le grand thème héroïque,
non plus isolé,, mais avec le cortège en
triolets du thème initial ; le paroxysme
est ainsi atteint et, sans transition, le
rideau levé, nous entrons brusquement
in médias rcs : au milieu de son palais de
Carduel, entouré de sa cour et des prin-
cipaux personnages du drame, Arthus
achève un discours à ses chevaliers. Il dit
la défaite des Saxons, le triomphe de la
Table ronde et, aux acclamations de tous,
le courage de Lancelot, le meilleur des
chevaliers. Pendant ce temps, Mordred,
soupirant malheureuxde la reine Geniè-
vre, est jaloux du jeune triomphateur, à
qui vont toutes les admirations et toutes
les tendresses; il médite de sombres pen-
sées et, tandis que la foule salue Lancelot,
il groupe autour de lui une partie des
chevaliers, ceux qui partagent ses senti-
ments haineux. Or, voici que Mordred
surprend le secret d'un rendez-vous donné
par Genièvre à Lancelot, et entrevoit
alors la vengeance désirée.
Un interlude reprend les principaux

thèmes du prélude, auxquels succèdent
bientôt des dessins moins héroïques, plus
passionnés; l'orchestre déchaîné s'apaise
ensuite peu à peu, et, sur les balancements
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du quatuor avec sourdines, le cor anglais,
puis un violoncelle dessinent des, phrases
plus douces.Voici maintenantune terrasse
du château. Dans la nuit traversée de
quelques .rayons de lune, les veilleurs se
répondent ; Lancelot a rejoint Genièvre.
Des frémissements du quatuor divisé, de
longs traits de harpe, une caressante
mélodie des bois, accompagnent l'entrée
des amants.
Le duo qui suit, tout plein d'un intense

sentiment poétique, est une des plus belles
pages de l'oeuvre. L'instinctmélodique de
Chausson a pu s'y donner pleinement
carrière; le musicien a enveloppé de
phrases séduisantes et exquises l'extase de
Genièvre et de Lancelot, cet amour qui,
pour le moment, n'offre aucun caractère
tragique et dont rien ne vient troubler
l'élan, où n'éclate que la joie d'être réunis.
Mais Mordred vient surprendreles deux

amants. Lancelot le frappe et s'enfuit,
tandis que Genièvre rentre au château.
Mordred, qui semblait mort, reprend peu
à peu connaissance, appelle, et l'on vient
à son secours.
Au deuxième acte, dans, une clairière

non loin du château,Lancelot, qui attend
anxieusement, est enfin rejoint par
Genièvre. Mordred a parlé, et nombre
des chevaliers d'Arthus se sont unis pour
demander le châtiment du coupable Lan-
celot. Le roi persiste à croire en l'inno-
cence de son meilleur féal ; aussi Lancelot
doit-il hardiment retourner à Carduel et
protester de son innocence.Mais comment
osera-t-il ajouter le mensongeà sa trahison
déjà si profondément criminelle, et ternir
plus irrémédiablementencore sonhonneur
de chevalier ? Non, Lancelot ne saurait le
faire, même pour sauver Genièvre. A la
lin pourtant, devant les supplications de
la reine, il cède; il mentira, soit, et après
il cherchera, par une mort glorieuse, à
expier son forfait.
C'est Genièvre alors qui refuse; elleveut

vivre-avec Lancelot et pour Lancelot. Et

les amants s'enfuient, éperdus et ravis,
afin de s'aimer désormais librement, loin
de tous.
Un interlude où, à des rythmes synco-

pés et haletants, à des harmoniestroubles,
succèdent d'énergiques et francs accords
d'une intensité sans cesse croissante, puis,
dans le mode mineur, le principal thème
chevaleresque, celui d'Arthus ou de la
Table ronde, si Ton veut, enchaîne ce
tableau au suivant. Le roi attend en vain
Lancelot; il voudrait croire à l'innocence
de son chevalier, et, malgré lui, il doute.
En même temps, il a observé les premiers
symptômes de révolte parmi les siens, il
voit son oeuvre ébranlée, la Table ronde
en péril, et se décide à évoquer Merlin,
qui depuis longtemps dort aux bosquets
deViviane.De curieusesharmoniesaccom-
pagnent, pianissimo, l'apparition du vieux
devin. Merlin prophétise la fin de la Table
ronde, mais disparait sans avoir dissipé
les doutes d'Arthus sur Genièvre et Lan-
celot. Affolé, le roi s'élance alors à travers
le palais, pour savoir enfin, et il apprend
la fuite de Genièvre. En même temps
éclate la révolte des chevaliersmécontents.
Le troisièmeacte débute par une sombre

et poignante page orchestrale. Sur un
roulement de timbales, une clarinette
contrebasse énonce par deux fois une
courte phrase, presque un soupir, que
reprennent et développent les violoncelles,
puis les bassons, tandis qu'à contretemps
les cors plaquent des harmonies attristées.
Une répétition, avec des timbres différents,
de la même progression, amène des appels
férocement rythmés par l'orchestre, qui
évoquent admirablement la mêlée, tandis
que se lève le rideau. Genièvre et son
écuyer Allan cherchent à voir, de loin, la
bataille que se livrent les partisans d'Ar-
thus et ceux de Lancelot. Soudain, des
cavaliers apparaissent, haletants, et parmi
eux Lancelot, qui n'a pas osé venir devant
Arthus et qui a eu honte de la lutte sacri-
lège. Malgré les implorationsdeGenièvre,
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le chevalier repentant décide d'arrêter la
bataille ; il supplie la reine d'accepter, elle
aussi, l'expiation, et comme elle refuse, il
la quitte et s'élance au milieu des combat-
tants. Genièvre, restée seule, s'épouvante
à la penséed' « une inutile vie, sans gloire
et sans amour », et, sans une hésitation,
se décide à mourir et s'étrangle...
Dans la plaine nue, près de la mer, des

soldats ont recueilli Lancelot, qui semble
mort; le chevalier se ranime pourtant,et,
avant d'expirer, obtient d'Arthus son par-
don. Et maintenant, le roi est seul. Il
souffre du deuil et de la trahison, il voit
avecdésespoir l'inutilitéde tousses efforts,
l'oeuvre de sa vie détruite; s'abîmant en
une prière, il demande à Dieu l'apai-
sement. Alors, comme en une extase, il
s'entend appeler au loin. Des voix sou-
tenues par de mystérieuses harmonies
vocales l'invitent à la paix et à l'oubli ; les
derniers rayons du soleil éclairent, sur la
mer immobile, une féerique nacelle qui
vient emmener le roi aux régions loin-
taines où il connaîtra le doux repos, en
attendant l'heure de reparaître « pour
reprendre sa grande oeuvre et livrer de
fiers combats ».

Avantde nous livrer à aucune considéra-
tion sur ce drame, il est bon d'en examiner
les sources et de voir comment Chausson
a utilisé les données de la légende.
Les événements résumés dans le drame

qui nous occupesont empruntés à la Mort
cPArlbus, qui est la dernière partie des
Romans en prose, « oeuvre de romanciers
successifs dont un assembleur ou réviseur
a plus tard rapproché, rejoint, interpolé
et continué lesdiversesparties (i)-». Dans
ce récit, il est dit qu'Agravainl'orgueilleux,
.neveu d'Arthus, s'étant aperçu que Lan-
celot aimait la reine Genièvre, en informa
Arthus, qui répondit :

Beau .nies, ne dites jamais cesle parole, car je
ne vos en croi pas. Je sais bien que l.ancelos nel

penserait en nule manière ; et se il onque i pensa,
je sai bien que force d'amor li fist fère, encontre
qui, sens ne raison ne peut durer (i).
Cependant, à la suite d'événements

complexes,qu'il serait oiseux de rapporter
ici, Arthus cède devant l'insistance de
Gauvain, frère d'Agravain, et, laissant à
son autre neveu Mordred le soin de veiller
sur Genièvre, livre bataille à Lancelot.
Mordred trompe la confiance du roi* et
c'est en frappant ce deuxième traître
qu'Arthus reçoit une blessure mortelle.
Alors, le roi fait jeter par un chevalierson
épéeExcaliburdans un lac, puis reste seul
sur le rivage de la mer ; le chevalier, en
s'éloignant, voit une barque féerique de
laquelle descendentplusieurs dames vêtues
de blanc, et à leur tête Morgain, soeur
d'Arthus. Elles entraînentle roi et le trans-
portent dans la nacelle. Genièvre et Lan-
celot finissent leur vie sous l'habit reli-
gieux.
On voit combien tout cela est plus

superficiel et plus compliqué que dans la
version d'Ernest Chausson. Le poète, par
les simplifications qu'il a opérées, a su
ramener l'histoire d'Arthus, de Lancelot
et de Genièvre à une forme probablement
semblable à celle de cette histoire, avant
toutes les amplifications dues à l'imagi-
nation des poètes brodant à loisir sur la
donnée première, ou à la confusion de
légendes diverses. Mais en même temps,
une psychologie plus protonde s'est subs-
tituée au badinage anecdotique et volon-
tiers grivois des romans ; l'action s'est
intériorisée pour ainsi dire, et la tonalité
générale en est devenue grave. Le dénoue-
ment, au lieu de résulter de la complexité
de l'intrigue, est la conséquence des pen-
sées, des sentiments, de la volonté des
héros ; on observera, d'ailleurs, dans toute
oeuvre moderne inspirée d'une oeuvre
ancienne, ce double processus de simpli-
fication extérieure et d'accroissement de
l'intensité psychologique.

(i) Paulin PARIS. Romans tic la Table ronde,
tome V, p, 295. ( 1) Ibidem, t. V, p. 335.
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\ A cela près, on voit combien Chausson
s'est attaché à conserver les traits et les
événements essentielsde la légende.Il n'est
pas jusqu'au dénouement qui n'ait été
conservé intact, saut certains détails épiso-
diques, en ce qui concerne Arthus. Par
contre, la destinée des deux amants n'est
plus la même, puisqu'ils périssent au lieu
de survivre pour se repentir.
La conclusion de la destinée d'Arthus

échapperait à toute critique par le seul tait
d'avoir été prise à l'histoire même du roi,
si fidèlement transcrite par Chausson.
Mais, en réalité, la raison d'être de cette
glorification mystique du fondateur de la
Table ronde s'explique de façon beaucoup
moins sommaire, étant donnée surtout la
nouvelle version de la fin des deuxamants.
Et c'est précisément le même point qui
nous permettra de dégager la signification
philosophiquedu drame et qui nous mon-
trera en même temps combien profonde
est la différence qui sépare celui-ci de
Tristan et Isolde.
Nous savons le parallélisme des deux

légendes ; un parallélisme apparent des
deux drames en est la conséquence inévi-
table. Lancelot, Genièvre et Arthus ne
diffèrent pas foncièrement de Tristan-,
d'Isolde et de Marke. Jusqu'à la dernière
scène même, je concèdequ'il n'yaitaucune
discrépance essentielle dans la succession
respective des événements. Mais, quand
le roi Marke reste seul devant Tristan
mort et Isolde mourante, c'est à celle-ci
qu'est destinée la dernière extase; c'est
l'amantequi s'en va radieuse et comme en
un rêve de joie infinie au delà de l'huma-
nité. Tel n'est point le sort de Genièvre,
et c'est au contraire Arthus qui se nimbe
de gloire, après avoir été, comme l'indique
le titre de l'oeuvre, au premier plan de
tout le drame. Si, parWagner, la passion
est montrée comme le facteur premier de
la destinée humaine, comme la puissance
qui triomphe des événements et de la vie
même, Chausson, au contraire, en fait

un élément de trouble, un mal, en face
duquel prévaut, en fin de compte^ la hau-
taine et inflexible conscience du devoir,
et Arthus reçoit la gloire suprême « parce
qu'il a cru en l'Idéal ».
Ne nous arrêtons donc pas à considérer

quelques superficielles analogies et cher-
chons dans Le Roi Arthus ce qui y est bien
réellement, c'est-à-dire l'expression d'une
sensibilité ingénue, sincère et profonde,
l'oeuvre d'un poète et d'un musicien
auquel ne manquèrent ni la douceur, ni
la puissance, ni la beauté de l'expression
et à qui appartient bien en propre l'oeu-
vre qu'il a créée.
On trouvera peut-être un peu som-

maire, dans la présente analyse, la partie
consacrée à la musique. Mais la partition
d'Ernest Chausson n'est pas de celles dont
un travail thématique complexe et rigou-
reux rend utileunedissection approfondie.
La trame en est franche, très mélodique ;
les ensembles vocaux, notamment les
grands choeurs de la scène finale, sont trai-
tés de façon fort intéressante. Quant -1

l'instrumentation, elle présente quelques
particularités, notamment l'emploi des
timbales chromatiques, de la clarinette
contrebasse, de petites cymbales antiques
et de quatre trompettes. Une troisième
grande flûte vient s'ajouter aux deux for-
mant avec la petite flûte le trio habituel.
Le premier manuscrit de la partition

d'orchestre porte, à la fin du premier
acte, l'indication : Morgins, août 1895.
L'instrumentation du troisième, com-
mencée à San Dominico da Eiesole, fut
achevée à Bas-Bel-Air, le 25 décembre
1895.

M.-D. CALVOCORHSSI.

La première représentation du Roi Arthus a été
donnée le 30 novembre à la Monnaie. L'oeuvre a
remporté un très vif succès. Elle était interprétée
par l'ancien cor solo de notre Grand-Théâtre,
M. Brin-Dalmorès(Lancelot), M. Albers(Arthus),
et Mme Paquot (Genièvre dont le nom a été
transforme en celui de Guinévre).
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NOTES ET DOCUMENTS
POUR L'HISTOIRE DE LA MUSIQUE A LYON

Duiffoproucart er Lejeune
LUTHIERS

M. le Dr Coutagne a consacré une
notice spéciale au luthier Gaspard Duiffo-
proucart (i), dans laquelle il établit :
Que son sujet est né vers 15 14.
Qu'il s'est installé à Lyon vers 1553,

venant probablement de Pressing (Alle-
magne) son pays natal ;
Qu'il mourut dans notre ville vers

1570.
Guidé par ces jalons, l'auteur passe à

l'examen des instruments signés de ce
maître, et n'a pas de peme à démontrer
que la plupart sont apocryphes.
Un document a pou?tant échappé au

biographe, qui, à la fois, témoigne de
la célébrité de notre luthier, et constate
que le truquage en matière d'instruments
n'est pas une invention moderne. On
peut au surplus en tirer quelques con-
clusions intéressantes pour la marque de
Duiffoproucart.
Résumons ce document qui se trouve

aux archives départementales du Rhône,
série B, cour et juridiction.
Duiffoproucart avait à Lyon vers 155 7-

59, un concurrent, Lejeune, qui habitait
le même quartier, près l'église des Cor-
deliers et fabriquait comme lui des gui-
ternes, cistres, violons et autres instru-
ments. Le succès de son voisin avait
suggéré à ce confrère l'idée peu délicate
de contrefaire ou imiter la marque que le
portrait de Woëriot nous a transmise :

Viva fui in sylvis. sum dura occisa sccnri;
Diini vixi tacui, marina diilce cano (2).

Pour ce fait, Lejeune fut incarcéré, sur
plainte adressée par l'intéressé au Procu-
reur du Roy près la sénéchaussée de
Lyon. Il ne dut sa liberté qu'à-une lacune
de la procédure, et encore, la sentence
qui donne main-levée de son écrou, après
lui avoirfait défense défaire usagede lamar-
que en questionou autre approchant à peine
d'être poursuivi commefaussaire, le punit de
confiscation des instruments et amende
arbitraire, le condamne à la remise au
greffe de la marque contrefaite pour être
rompue, à 50 francs de dommages-inté-
rêts et aux frais de l'instance.
Lejeune se soumit aux injonctions,

mais Duiffoproucartfit appel du jugement
et l'inculpé dut pour conserver sa liberté
provisoire, présenter une caution en la
personne de Mc Sohthonax, notaire. Ce
qui ne l'empêcha pas de faire défaut et
de disparaître dès lors de Lyon (15 59).
La victime de cette peu délicate ma-

noeuvre formulait sa plainte en ces. ter-
mes. « Bien qu'il est fait défense à Lejeu-
ne de ne marquer les guiternes qu'il
taisait à la marque dudit Gaspard, comme
il avait fait auparavant, n'estant lesdits
guiternes et ouvrages de la façon, sorte,
valeur et bonté que sont celles dudit
Gaspard ; ce néanmoins, ledit Lejeune,
contrevenant aux inhibitions et défenses
sur ce faites, et de plus icelles, au grand
mépris de la justice et préjudice dudit
Gaspard, aurait fait et fait refaire plusieurs
guiternes en cette ville de Lvon et icelles
marquées de la marque dudit Gaspard
vendu et exposé et tait vendre et exposer
par ses familiers et complices à plusieurs
personnes tant en cette ville de Lyon
qu'ailleurs .»
Bien que ce témoignage soit intéressé,

ce texte prouve la supériorité de Duiffo-
proucart, " et la notoriété qu'il s'était
acquise tant à Lyon qu'au dehors.
Mais il faut en rapprocher les termes

de la sentence qui spécialise un peu
mieux le délit de Lejeune, accusé « d'user

(1) Paris, I-'ischbachcr, 1893, in-S\
(2) j'ai vécu dans les forêts, une hache durement nra frappe ;
Pendant ma vie, Je suis resté silencieux; mort, je fais

[rcstitmer des chants agréables
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en ses guiternes, cislres cl autres instruments
de la marque semblable cl approchant celle
dudit plaignant: ».
Or, de deux choses, l'une :
Ou Duiffoproucart signait ses instru-

ments d'une marque portant son nom,
ou il les marquait simplementd'un signe,
devise ou ornement anonyme. Dans le
premier cas, il semble qu'il n'eût pas
manqué de spécifier ce point d'accusation
particulièrement grave, et le juge ne se
serait pas servi de ces termes « marque
semblable et approchant ». D'autre part, si
usant d'une marque semblable, Lejeune
y eût fait ressortir son nom à lui, y
aurait-il eu délit ? Donc, n'est-il pas
permis de supposer, que Duiffoproucart
n'a usé comme signature que d'une
marque anonyme, et que, par suite, la
rencontre de son nom dans un instru-
ment, n'est pas une présomption d'au-
thenticité ? au contraire.

G. Tiucou.

Chronique Lyonnaise
GRAND-THÉÂTRE

Mireille
Mireille succédant à la Bohême de Léonca-

vallo prête à de certaines considérations qui
ne sont point dépourvues d'intérêt. Cette
successionest une réhabilitation pourGounod.
Le gros défaut de la Bohème, en dehors de
son manque absolu d'originalité, de son
pillage scandaleux, c'est la disproportion
entre les effets à obtenir et les moyens em-
ployés. Les plus précieuses ressources de
l'orchestration sont mises en oeuvre pour tra-
duire la mièvrerie et la banalité de sentiments
d'un monde essentiellement faux. L'intention
dramatique évolue nettement dans la direc-
tion de la bouffissure et de l'emphase de
mauvais goût. Mireille, au contraire, brille
par d'exquises qualités de simplicité. C'est
pourquoi le premier acte procure aux oreilles
lassées par tant d'auditions précédentes,
diversefnents pénibles, une sensation de

repos qui n'est point à dédaigner. Par contre,
et comme il est d'usage chez .Gounod, l'in-
térêt et le charme suivent un descrescendo
regrettable. Là, commedans Roméo d'ailleurs,
une bonne politique serait de quitter la salle
dès le 2e acte fini. O la longue, longue et
banale chanson du pâtre ! O la déplorable
senteur de doni/.ettisme de la grande eanti-
lène harpée : « La Foi de son flambeau divin !».
O la sinistre banalité du choeur des Saintes-
Mariés ! Avec tout cela on a grandement le
temps d'oublier la finesse de la scène des
magnanarelles au premier tableau, ou le duo
gentil de Vincent et Mireille. L'ouverture
m'a toujours paru schématiser l'oeuvre entière
avec ses qualités et ses défauts : simplicité
des thèmes du début ; évocation de la calme
campagne par le mot'.f des bois coupés par
l'appel des cors, chanson douce des altos, et
par dessus tout l'adorable milo.tie des pre-
miers violons, celle-là même qui servira plus
tard de thème aux paroles : O ce Vincent
comme il sait gentiment tout dire, avec un
contrechant de hautbois et de clarinettes,
dont la dysharmonie délicatement, douce-
ment ménagée, surpasse de cent coudées tout
ce que Gounod a écrit avant ou après. Puis
nous retombons dans la banalité avec des
octaves de petite flûte, des trombones
doublant le chant au grave, et tout fuit dans
un tapage d'un classicismenavrant,qu'Halévy
lui-même ne renierait pas.
Quant à l'interprétation nous serons brefs :

I quand on monte une pièce, extrêmement
connue, rabâchée, livrée en pâture aux

j orgues de barbarie, on ne peut la sauver que
de deux façons : par le luxe de la mise en

I scène, ou par l'extraordinaireperfection des
interprètes. Or, nous auons vu, ici même,
Mireille joué intégralement, en cinq actes,
Avec des dé;ors qui permettaient de moins
écouter la musique, et cette année, on le
reprend (ceci n'est point un blâme) sans luxe
aucun et dans le petit format. Restait la res-
source d'y employer des chanteurs hors
ligne. )e n'aurai pas la cruauté d'insister.

Mireille était suivie de Coppélia. Ceci
encore est de la musique bien française. Mai;
pour un ballet, il n'y a pas à se montrer dif-
ficile. Les danses étaient d'ailleurs suffisam-
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ment bien réglées. M. Archaimbault diri- .i
geait. Et ici, une question nous angoisse : la
partition d'orchestre de Coppélia n'a-t-ellepas
été éditée ou M. Archaimbault a-t-il accom-
pli un tour de force en conduisant avec la
réduction pour piano ?

Au passif de cette semaine figurait encore
Roméoci'luitelle (c'est décidément une semaine
de musique nationale). Cette représentation
était donnée à l'occasiond'une fête de charité.
Nous aurons celle de n'en rien dire.

EDMOND LOCARD.

Nous empruntons à notre confrère Sapin,
du Salut Public, les notes historiques sui-
vantes sur Rottiéo et Juliette :
« Roméo et Juliette n'avait pas reparu sur

l'affiche du Grand-Théâtre depuis le 21 dé-
cembre igoo, époque à laquelle le bel opéra
de Gounod avait été interprété par M"IC Tour-
nié et l'excellent ténor Scaremberg. qui nous
donna alors un Roméo de si belle allure qu'il
sera bien difficile désormais d'effacer le sou-
venir de l'interprétation de ce rôle par l'excel-
lent aitiste dans la mémoire des Lyonnais.
« Représenté pour la première fois au

Théâtre-Lyrique le 27 avril 1867. sous la
direction Carvalho, Roméo et Juliette fut créée
par MM. Michot, un Lyonnais(Roméo),Barre
(Mercutio), Cazaux (frerc Laurent), Troy
(Capulet). M,ms Miolan-Carvalho(Juliette), et
Darain (le page Stéphano).
« Le succès de l'oeuvre fut immense à son

apparition. Il ne devait pas cependant sauver
M. Carvalhodu désastre dans lequel il suc-
combait l'année après. Les portes duThéâtre-
Lyrique fermées en 1868, Roméo ei Juliette
passèrent, le 20 janvier 1873, avec armes et
bagages, à l'Opéra-Comiquc. Mme Carvalho
y reprit le rôle qu'elle avait créé, avec le ténor
Duchesne pour partenaire, et, après elle,
M"os Adèle Isaac et Heilbron le chantèrent de
façon remarquable, tandis que Talazac, avec
son magnifiqueorgane et son puissant talent
dramatique, faisait un Roméo qu'on n'a pas
encore remplacé à Paris.
« Il y avait longtemps que Gounodaspirait

à voir sa Juliette venir prendre place, à
l'Opéra, à côté de son illustre soeur Margue-
rite. Mais pas plus M. du Locle, qui avait
monté l'oeuvre à la salle Favart, après la fail-
lite du Théâtre-Lyrique, que M. Carvalho, qui
lui avait succédé, n'avaient consenti à priver
leur répertoire de ce superbe joyau dont ils

l'avaient enrichi. M. Paravey, successeur de
M. Carvalho, fut plus coulant et céda Roméo à
M. Gailhard, qui le représenta à l'Opéra le
28 novembre 1888, avec l'interprétation sui-
vante : MM. Jean de Reszké (frère Laurent),
Delmas (Capulet), Muratet (Tybalt), Melchi-
sédec (Mercutio); M'"os Adelina Patti (Juliette)
et Agussol (Stefano).
« C'est sous la direction d'Herblay que

nous eûmes au Grand-Théâtre, le 3 avril 1868,
la primeur de l'opéra de Gounod, qui fut créé,
à Lyon, par Delabranche (Roméo), ]uilîia
(Tybalt), Barbot (Benvolio), Darrois (Grégo-
rio), Méric(Mercutio),Mathieu (frère Laurent).
Barrielle (Capulet), Dubosc (le duc), Vincent
(frère Jean), Mmes Mcillet. la célèbre créatrice
de l'Africaine sur notre scène lyonnaise,
Douau (Stefano) et Gourdon(Gertrude)».

CONCERT MAUVERNAY
<4 dOoembrc 1913)

Contristcrai-je l'aimable organisatrice du
concert qui nous fut offert l'autre soir en
comparant un tel régal de musique à une. . .salade russe? Mme Marie Panthès « native
d'Odessa », M. Wolff « violoniste de la cour
de Russie » secondes par Mmes Mauvernay
et MiraïuL, sans oublier Mlle Rabut, exécutè-
rent un programme copieux, ondulant de
Bach à Reynaldo Hahn, de Beethoven à
M. Mirandc, tout en mettant à contribution
les oeuvres d'une dizaine d'autres composi-
teurs, seigneurs de grande ou de minime
importance ! Disons vite pour ne désobliger
personne que le régal fut fort honnête et
que personne ne manquait au festin... La
Sonate à Kreutzer une fois de plus résonna
dans les murs de notre triste salle Philhar-
monique : se souvient-on bien que Beethoven
en écrivit neuf autres pour piano et violon ?
L'exécution fut satisfaisante bien que, par
instants, elle me donnât l'impressiond'un
habile déchifl'rage opéré par deux artistes de
première force. Mme Panthès dont le jeu
n'est pas empreint d'une élégance très fémi-
nine possède néanmoins d'indiscutables qua-
lités qui furent très appréciées dans diverses
pièces de Bach, Mozart et Chopin (Fantaisie
chromatique et fugue, Pastorale variée, études
sur les louches noires). En fin de compte après
un Préluded'un certain Rachmaninolïet l'ex-
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quise page « Au soir » de Schumann,
l'Erard de la maison Béai, grâce aux doigts
de cette fée slave, dut subir deux oeuvrettes
perpétrées par l'abbé Liszt et-M. Théodore
Dubois « la ClocheUe (!!), la Source enchantée
(?) » qui me firent obstinément songer aux
prouesses sonores des elewns musicaux du
Casmo et du Cirque Rancy. Rappelée, Aime
Panthès joua une Danse norvégienne d'Ed.
Grieg.
Gluant à M. Wolff il affronta avec une belle

hardiesse, du reste victorieuse, la terrible
Chaconnc de Bach ; il fit apprécier son jeu sûr,
empreint toutefois d'un peu de raideur, dans
des pièces de Fauré et de Tchaikowsky : son
succès fut très vif.
Mmes Mauvernay et Alirande se parta-

geaient le programme vocal du concert,
accompagnées par Aille Rabut et ce fut un
charme exquis de les ou'ir à tour de rôle.
Avec quelle âme., avec quelle diction souve-
raine, Mme Mauvernay sut détailler les pages
adorables du Cycle : La Vie ci YAmourd'une
femme, où Schumann, sur les vers de Heine,
exhala les tendresses de son âme rêveuse ;
avec quel sentimentmusical raffiné elle inter-
préta les frêles musiques de Reynaldo Hahn,
sur des poèmes de Verlaine. Offrande, L'incré-
dule, Prison, L'heure exquise ! Les Chansons
matinales de M. H. Alirande, trouvèrent en
Mme Alirande l'interprète rêvée sans aucun
doute par l'auteur, interprète à la voix déli-
cieusement fraîche à laquelle le public fit un
accueil mérité. Les trois chansons C'est le mois
des mois. Vole, mou coeur, vole, le Printemps
couronné m'ont également charmé et je ne sais
à qui donner la préférence, au musicien qui
les enveloppade finesharmonies, ou au poète
bressan, G. Vicaire, qui les créa avec la seule
magie des mots et des rimes. Deux vieilles
chansons françaises de Wekerlin, arrangées
en duo par M. Mirande, terminèrentla soirée.
L'hymne russe n'aurait-il pas été de circons-
tance ?

P. LlïRICHE.

MM. les Artistes cl Organisateurs de Concerts qui
désirent qu'il soit rendu compte de leurs auditions

sont pries d'adresser un double service à la Rédaction
de la Revue Musicalede Lyon, 117, rue Pierre-Corneille.

LES CONCERTS
•t *•:

Schola Cantoruin
C'est le mercredi, 20 janvier, qu'aura lieu

aux Folies-Bergère le concert de la Schola
Caniorum lyonnaise. Il sera dirigé, comme
nous l'avons annoncé, par M, Marty, chef
d'orchestre des concerts du Conservatoire de
Paris et donné avec le concours de Mme
Marty, de Aille Eléonore Blanc et de M. Jean
David.

Mystères de Noél
Nous recevons le communiqué suivant :
« Les hommes et les jeunesgens de la Paroisse

de N.-D. des Anges, 51, chemindes Culattes, au
nombre de 120 exécutants, offriront au public,
dans une salle immense et bien aménagée, les
naïves représentations des Mystères de Noël,
les 13, 20 et 27 décembre.
Nous serions heureux de voir un grand nom-

bre de personnes encourager par leur présence,
ces braves ouvriers, qui mettent tous leurs soins
à rendre avec piété, cette page sublims de l'E-
vangile. >•
Nous sommes heureux de signaler à nos

lecteurs ces représentations de Noël parce
qu'elles présententun réel intérêt artistique.
Elles sont dirigéespar un musicien de talent,
Al. Maillot qui a réuni à la Mouche une im-
portante maîtrise, hommes et femmes, qui
interprètent courammentà l'Eglise des oeu-
vres très importantescommela Messe de César
Franck. Pour les Mystères de Noél, M. Maillot
a réuni un orchestre de trente musiciens et
soixante choristes et a soigneusementorches-
tré les vieux Noëls populaires qui forment la
partie musicale de ces représentations,
On trouve des cartes d'entrée chez A1M.

Dulieux, Janin et Clôt, éditeurs de musique.

(( L'Etranger » de V. d'incty
ET LA PRESSE

Vendredi dernier, 4 décembre a été donné
à l'Opéra la première représentation de l'E-
tranger (1) que nous entendrons à Lyon au
mois de février. Nous publions ci-dessous
quelques appréciations delà presse parisienne
sur l'oeuvre de Vincent d'Indy que nous étu-

fi) Distribution : L'Etranger, M. Dclmas; — Vita,
Mlle Bicval ; — André, M. Uffitlc.
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dierons longuementaumoment de sa création ,

au Grand Théâtre. I

Le Figaro (Gabriel Fauré).
« Le haut talent de Al. d'Indy se présente

en état de superbe et absolue indépendance.
Trop peu apparente dans Fcrvaal, sa person-
nalité, dans l'Etranger, éclate vivement. De
l'imperturbable'technique qu'il y manifeste,
des trouvailles d'instrumentation qu'on y
rencontreà tout instant, que dire qui n'ait été
dit cent fois? !

« Cequiimporte c'cstquedans cette oeuvre :
belle et puissante, la vie circule constam- j

ment, c'est qu'à l'encontre d'autres oeuvres !

de Al. d'Indy, la sensibilité et l'émotion y
y tiennent la plus large place.
« Ce qu'il faut dire encore, c'est queViltran-

ger ne peut manquer d'ajouter à la gloire de
la musique française contemporaine un beau
rayon déplus. »
Le Gaulois (Fourcaud).
« On ne peut mettre une technique plus

forte, ni plus souple et plus homogène au
service des développements, des compéné-
trations et des contrastes thématiques avec
une instrumentation plus colorée, plus mou-
vementée, plus diverse et plus fermement
particularisée. L'auteur est un maître de
volonté intérieure et, tout ensemble, de puis-
sance picturale. Il l'a montré supérieurement
dans son magnifique tableau final de la tem-
pête. ]e ne lui demande pas l'épanouissement
original de la mélodie. Sa personnalité
s'accuse en d'autres objets, mais elle s'accuse
d'une autorité, d'une conviction, d'une pos-
session de soi auxquelles je rends hommage. »
Le Journal (Catulle Alendès).
« Souvent, la musique trouble, détourne,

précise peu, fait sentir plutôt que penser;
cette fois, c'est par la musique que tout
s'exprime, et devient clair. Ce que vous
n'avez pas compris tout à fait par la lecture
du livret, ou par la trop rapide analyse que
j'en ai faite, vous le concevrez, avec une
netteté saisissante, par l'invention mélodi-
que, où mieux que jamais encore M. Vincent
d'Indy s'est affirmé comme un personnel
créateur, et par une polyphonie orchestrale
si extraordinairement subtile, simple, insi-
nuante, et vivante, et poignante, et si pleine
de tous les sons exprimeurs de toutes les
idées et de tous les paysages du drame,
qu'on se demande, vraiment, s'il ne serait
pas suffisamment joué s'il n'était joué que
par le seul orchestre!

« L'effet, ce soir, a été si puissant qu'il ne
me souvient pas d'avoir jamais vu une foule
possédée et comme envoûtée d'une émotion
plus dominatrice ; l'admirable, c'est qu'Une
telle émotion soit due, non pas à quelque
situation théâtrale, adroitement poignante,
mais à la parfaite et auguste Beauté. Il est
des moments où, par une grâce spéciale, un
grand artiste devient mieux encore qu'un
grand artiste; où il est illuminé vraiment
d'une divinité intérieure : c'est dans l'un de
ces moments que M. Vincent d'Indy a conçu
et réalisé la suprême partie de son drame. »
L'Echo de Paris (H. Gauthier-Villars).
« Peu à peu, le goût s'épure, en dépit des

professeurs attardés qui s'obstinent à gaver
leurs élèves de nigauderles sentimentales
aussi déshonorantes pour la mus'.que que le
sont, pour la plastique, les statues polychro-
mes du quartier Saint-Sulpice. Les concerts
dominicaux ont fait beaucoup pour déniaiser
le public. Il y a vingt ans, le succès de
l'Etranger eût été impossible. En 1903, les
plus encroûtés reconnaissent bon gré mal gré
que, réussie, cette oeuvre marquera une date
dans l'histoire de la musique française, et
que M. d'Indy « se trouvera d'avoir joué le
rôle le plus considérable et le plus bienfai-
sant », style piètre, mais aveu significatif.
« Aussi bien, cette musique est beaucoup

plus simple que celle, très pittoresque, de
Fcrvaal, où toutes les ressources de l'orches-
tre concouraient à enrichir l'oeuvre d'écla-
tantes sonorités. Tantôt en 11112 page saisis-
sante, l'invocation de Vita, — Aille Bréval y
est admirable— les voix humaines traitées à
la façon orchestrale contribuent, choeur invi-
sible, à l'ensemble svmphonique ; tantôt en
certains passages de drame intime, les ins-
truments semblent parler avec la voix même
et l'émotion des personnages, musique et
et poème, se pénètrent intimement formant
un tout parfait, résultat d'une volonté puis-
samment logique et produisant un effet d'au-
tant plus grandiose qu'il est obtenu par des
moyens plus sobres. »

La REVUE MUSICALE DE LYON est
mise en vente dans les Kiosques â chcj les Marchands
de Musique, le Mardi soir avant 6 heures.
Nos abonnés doivent la recevoir au Courrier de

5 heures.
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NOS MUSICIENS
JUGÉS EN ALLEMAGNE

Comment certains journaux allemands
apprécient les musiciens français :
Du Tag de Berlin sous la signature de

Cari Crebs : « Al. F. Busoni qui exposa
publiquement l'hiver passé toute une galerie
d'humoristes orchestraux involontaires, a,
cette année aussi loué les« Philharmoniciens»,
pour nous divert'.r par toutes espèces d'ins-
trumentations.Dans un Prélude de Vincent
d'Indy, des pensées wagnériennes sont pen-
sées une seconde fois. Le Prélude à YAprès-
midi d'un Faune de Claude de Bussy est diffi-
cile à décrire. Imaginez-vous, Mesdames et
Messieurs, qu'un écolier, ait par hasard mis
la main sur une boîte à couleurs, et qu'il
passe son temps à jeter pêle-mêle, les plus
brillantes de celles-ci sur une toile pour
s'amuser de la vue des extraordinaires nuan-
ces produites par ce mélange ; eh bien ce
morceau est composé de taches de couleur
orchestrale tout aussi étranges. Je n'ai pu y
découvrir un sens musical quelconque.
« Les Djinns de César Franck sont munis

d'une partie de piano. Le grand crescendo et
et le decrescendo du poème de Victor Hugo
n'a pas du tout été atteint, si même il a été
soupçonné. »
Les Signale de Leipzig dans leur corres-

pondance de Berlin disent : « F. Busoni a
donné encore un de ces fâcheux concerts
d'orchestre d'oeuvres nouvelles et rarement
exécutées, pareils à ceux de la précédente
saison.d'épouvantable mémoire. Ces concerts
produisent un effet peu sympathique parce
qu'il n'y a pas là une objectivité mais bien
un certain fanatisme de parti-pris, c'est ce
qui leur a donné cette désagréable physiono-
mie. Autant la fidélité aux principes est
belle, autant est désagréablel'impression que
produit l'obstination d'une tête à l'envers, et
ceci d'autant plus qu'on est à se demander
si à la bonne volonté s'allie un sain juge-
ment esthétique?
Cette fois M. Busoni nous arrivait « à la

française » et essayait de nous gagner à la
nouvelle école de ce pays. On supporterait
peut-être cette musique spirituelle, instru-
mentée de façon piquante si elle nous était
servie par petites doses, mais pendant la

moitié d'un concert c'est trop. L'organisateur
n'a du reste pas atteint son but, car sur toute
la ligne, les morts ont battu les vivants. Ces
derniers étaient représentés par d'Indy et de
De Bussy. La musique de dTndy n'est pas
de la musique, ce sont des bribes informes
derrière lesquelles on doit se figurer qu'il
existe quelque chose, mais où l'on ne décou-
vre rien : c'est gonflé, prétentieux et vide de
sens. De Bussy également, et malgré tous
ses effets d'instrumentationet toutes ses gri-
maces d'orchestre, n'arrive qu'à des effets de
sonorité ne produisant que des sensations
extérieures... »
Si Wagner a été incompris et malmené en

France pendant quelques années, les Alle-
mands ne font pas toujours preuve d'une
compréhensionartistique plus grande.

CORRESPONDANCE DE PARIS

GRANDS CONCERTS

Les fêtesen l'honneurdu centenaired'Hector
Berlioz ont été inaugurées aujourd'hui par la
141'-audition de la Damnation de Faust. Sur la
scène on a érigé le buste du maître dauphi-
nois entouré de drapeauxet de palmes vertes.
Al. Colonne plus fringant, plus fougueux,
plus jeune que jamais, émoustillé peut-être
par la présence du grand surintendant des
Beaux-Arts, M. Chaumié, dirige laMarseillaise
orchestrée par Berlioz. Tout le monde se lève,
un peu plus on oublierait Berlioz, on est pa-
triote ou on ne l'est pas. Quelques cris de
« vive la République» se font entendre et
chacun y va de sa petite larme.
C'est qu'elle est très bien, cette adaptation

berliozienne. Contrairement à ce qu'on pou-
vait attendre, les voix sont à découvert la
plupart du temps, une vigoureuse orchestra-
tion ne vient que par intervalles accentuer
le rythme et la couleur. Le seconde strophe
chantée au début, religieusement et douce-
ment par le choeur d'hommes, puis se termi-
nant par un crescendo dramatique et éclatant
est vraiment émotionnante.
On me dispenserade donner mes impres-

sions sur la Damnation; tout la monde la
connaît; peu ou beaucoup. C'est en tout cas
à Paris l'oeuvre populaire par excellence,
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absolument comme le Faust de Gounod en
province.
Interprétation vocale excellente de la part

de Mlle Marcella Pregi, de l'impeccable Caze-
neuve; M. Ballard, protagoniste habituel du
rôle de Méphistophélès était remplacé par
M. Daraux très goûté dans les passages en
demi-teinte, dans le fameux air de « Voici
des Roses »,dans la sérénade, moins bon dans
certains récitatifs auxquels un timbre de
voix plus sec, plus saccadé me semblerait
mieux approprié. Enfin M. Guillemot à la
voix de basse très pure, à la diction très
nette, s'est taillé un joli succès dans le rôle
de Brander.

.

Les choeurs et plus particulièrement ceux
d'hommes furent parfaits. Que dire de l'or-
chestre du Châtelet, qui n'ait été dit? Hélas
il a dû payer cher la gloire, car on a
bissé la MarcheHongroise, la Valse des Sylphes
et le Menuet des Follets, la Sérénade de
Aléphistophélès; on aurait bissé tous les
morceaux si on avait pu.

EDOUARD MII.UOZ.

ftouveWes IDiuerses

A rapprocher des comptes rendus enthou-
siastes consacrés par une partie de la presse
parisienne à Hérodiade de Massenct, le filet
suivant extrait de la Ssinaine d'Anvers :

« Bien que l'on eût annoncé les seconds
débuts du ténor Ansaldi dans Hérodiade, la
scie à grand spectacle de Massenet, la dite
scie, espèce d'adaptation grotesque de l'an-
cien orient juif à l'orient juif moderne qu'on
exhibe dans les expositions universelles,
n'avait pas du tout attiré le public. »

Nos étrangleurs de ténors vont fulminer!...
Le ténor Dufriche— qui la saison passée eut
à subir la mauvaise volonté de M. Mondaud
et les coups de griffe d'une critique par trop
nerveuse — triomphe en ce moment sur la
scène de Bordeaux.
« Ce n'est que justice et les gens de goût,

qui n'ont pu oublier le talent personnel de
cet artiste dans les rôles de don José et sur-
tout de Lohengrin— auquel il imprima une
note artistique remarquable — se réjouiront
de ce succès mérité que nous sommes heu-
reux de signaler. » (Le Spectacle)

Faisant appel à ses souvenirs, le peintre
Ziem, qui fut un intime de Chopin, raconte
dans quelles circonstances vraiment étranges
l'artiste composa sa marche funèbre1.
Chopinétaitdanssoncabinetde travail.Dans

un angle se dressait le piano ; dans un autre
coin un squelette humain revêtu d'un voile
blanc. Je remarquai, dit Ziem, que le regard
de Chopin errait, çà et là, et comme je le
connaissais, je savais que sa pensée était loin
de moi et de tout ce qui l'entourait. Mieux
que cela, je savais qu'il composait. Tout à
coup il se leva de sa place sans proférer une

.parole, se dirigea vers le squelette, le porta
au piano et le prit sur ses genoux en s'as-
seyant devant l'instrument. Etrange repré-
sentation de la Vie et de la Mort !

L'artiste avait étendu le voile blanc sur lui
et le squelette,placé les mains de celui-ci dans
les siennes et commencé à jouer.
Aucune hésitation dans la lente et mesu-

rée évocation des sons qui naissaient sous
les doigts de l'artiste. Comme les sonorités
devenaient plus puissantes, je fermais les
yeux car le spectacle d'un homme assis au
piano avec un squelette avait quelque chose
d'effroyable. Les ombres du soir s'épaissis^
saient autour d'eux et les ondes musicales
secouaient l'air mystérieusement. Je savais
que la composition que j'entendaisétait im-
mortelle... Mais la musique cessa, j'ouvris
les yeux ...plus personne au clavier, Chopin
gisait à terre, et, à côté de lui, le squelette
brisé. Le grand compositeur était anéanti,
mais sa marche était trouvée.

Le Théâtre de Bordeaux étudie les Maîtres
Chanteurs de Nuremberg dont l'interprétation
sera confiée à MM. Gibert, Séveillac, Boussa,
Blancard, Hyacinthe (dans le rôle de David
qu'il a créé à Lyon le 30 décembre 1896),
Mmes Bourgeois et Blancard.

11 y a des métiers que l'on peut exercer
sans les aimer, par nécessité simplement ;
mais les arts, ceux qui les cultivent, le l'ont
généralementpar amour.

11 paraît qu'il n'en était pas ainsi d'Auber,
et que ce compositeur célèbre détestait la
musique !

— L'amour-propre musical me manque,
disait-il. Si j'en avais, j'aurais plus de talent.
Le fait est qu'il ne considérait la compo-

sition musicale que comme un moyen d'as-
surer son existence, ainsi que le démontre
bien cette phrase qu'il écrivait à l'un de ses
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amis : « Pour un contrat de mille écus de
\ rentes, j'aurais un grand bonheur à jeter
v- mon piano par la fenêtre 1 »

Personne n'a eu l'idée bizarre de lui pro-
poser ce marché, heureusement pour les
amateurs de la. A4nette de Perlici \

Voici, d'après un de nos confrères, la for-
mule pour la fabrication des Cavalieria rttsli-
cana, des Bohèmes et autres oeuvres des
Alascagni et des Léoncavallo :

i° Il faut d'abord trouver — c'est déjà un
mérite — une action dramatique pleine de
feu, d'action, de vie, de mouvement, àeftiria,
avec de la passion à jet continu ;

2° Débiter de la mélodie, celle qui a traîné
un peu partout ; qu'importe si elle est
vulgaire, banale, triviale, pourvu qu'elle
soit remplie de crescendo, de pâmoisons, de
points d'orgue, où la voix des chanteurs
ponrra s'épanouir et s'étaler à g...orge
déployée...
3° Mettre à l'orchestre de voluptueux

unissons, assaisonnés par des tromboneset
appuyés par la grosse caisse ; se servir à
point desprocédés d'instrumentation innovés
par les prédécesseurs ; et, de temps à autre
pour rafraîchir le cerveau, une valse ou une
polka bien rythmées qui feront hocher la
tête en cadence et mettront en mouvement
les orgues de Barbarie.

Gustave Charpentier, lauréat du prix de
Rome, en attendant de partir pour la Villa
Médicis, se trouvait dans un état de dénue-
ment extrême, qu'il supportait du reste avec,
la bonne humeur qui le caractérise. Posses-
seur d'une canne-flûte dont il jouait passa-
blement, il avait imaginé, pour se procurer le
pain quotidien, de jouer de sa canne dans
les cours.
Un beau jour, un agent lui demande d'exhi-

ber sa patente de colportage. Charpentier
n'avait jamais songé, naturellement, à se
mettre en règle avec la Préfecture. Une con-
travention imminait. Son superbe aplomb le
sauva: « Les Prix de Rome n'en ont pas
besoin », affirma-t-il. L'agent, pas très sûr
de son fait, le laissa courir. Ce jour-là, il s'en
fallut d'un cheveu que le futur auteur de
Louise ne couchât au dépôt.

Un nouveau théâtre populaire vient de
s'ouvrir à Munich. 11 a été construit par l'ar-
chitecte Vittrich, et a été "inaugurélasemaine

dernière. Il est de style grec ancien, avec des
colonnes doriques, un peu à l'imitation du
temple célèbre d'Egine, dont la ville possède
quelques marbres archaïques du fronton. Le
programme de la soirée comprenait un prolo;
gue de Goethe, une ouverture de Lortzing et
le drame de Schiller, Cabale et Amo-.tr. On
dit que l'acoustique est bonne et que la vue
n'est gênée d'aucune place. La scène a quinze
mètres et demi de haut, la salle en a douze
et peut contenir environ douze cents specta-
teurs.
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L'Epave et Antoinette Sablier, ayant obtenu
un gros succès au Gymnase et au Vaudeville.
l'Art du Théâtre en reproduit les principales
scènes ainsi que les portraits des artistes. Il
donne quelques photographies des scènes de
la Guerre an Village, le dernier spectacle du
Théâtre-Antoine, le 2° acte in-exienso.
Le numéro se termine par un article illus-

tré sur l'Homme d:t jour, la spirituelle satire
des moeurs politiques que MM. Morgand et
Roland ont donné au Gymnase, et contient
trois belles planches hors texte.

NOUVEAUTÉS MUSICALES

Alfred FOCK : Berceuse, pour violon et
piano.
A. SHITZ : Danse Sçcltlcr, pour violon et

piano.
D. LI-DERER : Mazurka, pour violon et

piano.
E. FRONTIN : Aubade, pour violon et piano.
A. BACH.MANN : Chacomie, pour violon et

piano.
Henri DUPARC : La Fuite, pour soprano et

ténor.
René VAUZANDI: : La Paix, chant et piano.
RHENÉ-BATON : La mort des Amants.
J.-B. GANAYI: : Rythme de Songe, chant et

piano.
Adrien PIAZZI : Les Oies, chant et piano.
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